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LE MARECHAL JOFFRE AGONISE 
APRES AVOIR ÉTÉ DURANT SIX HEURES DANS LE COMA, IL A R E P R I S CONNAISSANCE 

CONTRE TOUTE ATTENTE 

L'ILLUSTRE SOLDAT AVAIT REÇU VENDREDI LES DERNIERS SACREMENTS 

BILLET PARISIEN 

(D'UN REDACTEUR SPÉCIAL) 

PARIS, 29 DÉCEMBRE (MINUIT). 

Le maréchal Joffrc se meurt. Ce grand soldai, 
ce grand citoyen, qui fui auui un grand honnête 
homme, est d'or et et déjà entré dam l'Histoire. La 
France tout entière rend au vainqueur de la Marne 
un hommage de gratitude et d'admiration. Elle unit 
dan* an '• même • sentiment de reconnaissance ces 
trois.nom* glorieux: Clemenceau, Foch et Joifre. 
Ces trois homme» ne symbolisent-ils pas à des titres 
divers tadmirable élan de notre peuple, qui sut 
faire fax» à son agresseur en mobilisant toutes ses 
énergie» et toutes les qualités qu'il portail en lui? 
Ces rmuditfi. nous les retrouvons en ces trou grands 
hommes?** elles atteignirent leur plus sublime 
expression. 

Les mérites du maréchal Joffre ne se comptent 
pas. Mois'on peut néanmoins souligner ceux qui le 
caractériseront le plus devant la postérité. On a dit 
que le maréchal Joffre était avanmpul un tempo­
risateur et ce jugement sommaire est inexact. Ce 
qui est vrai, c'est que le vainqueur de la Marne 
ne croyait pas à l'efficacité des décisions hâtives. 
Il savait prendre le temps de la réflexion, même 
lorsque la situation militaire, évoluant avec rapi­
dité, semblait imposer à ceux qui avaient la lourde 
responsabilité de la conduite dt la guerre de faire 
à tout prix « quelque chose ». 

Certains ont pu s'étonner que dans les moments 
les plus troubles l'illustre soldat savait conserver 
un calme imperturbable, pouvait manger, dormir à 
dm heures irréguliires, ne pas montrer le moindre 
symptôme de nervosité. Ce merveilleux sang-froid 
ni tout à l'éloge du maréchal Joffre. On cite à ce 
propos l'anecdote suivante: Quelque temps avant 
Toffensve allemande sur Verdun et alors qu'on 
orna suit déjà les préparatifs et les intentions dt 
rermenû, le général Joffre dînait avec l'ambassa­
deur d'Angleterre. Celui-ci voulait connaître de 
fa bouche mime du généralissime une opinion 
ai'iorisée sur les chances que les Alliés avaient de 
mister à l'irruption des hordes germaniques. Joffre 
1» borna- «V porter dV chostt tt d'antres. faràarTT ta 
l'otin* humeur el une extrême mn'Iriinj'lrViiSBI 
u i une assurance quelconque, cette attitude con-
i a nq:iit Tambassadeur que le sort de nos'armées 
-'art en Sennes mains. 

Citons pour terminer un autre trait. A un jeune 
frt cier oui rena.'l lui apporter un message qu'il 
•V< lorait extrêmement urgent, le maréchal Joffre 
dt à brûle-pourpoint: « fevne homme, & n's a 
inn-.ais rien d'extrêmement urgent ». Un mot pareil 
iloi< de notre race. Lorsqu'on contemple une 
pareille figure, on peut être fier d'être Français. 

R... 

fhoto SUrstorst.) 
L t MARÉCHAL ET M"* JOFFRE 

A BORD DU PAQUEBOT QUI LES MENA 
IL Y A QUELQUES ANNÉES, AUX ETATS-UNIS 

• 

Taris, 29 décembre. — A 7 heures ee matin, 
le maréchal Joffre était dans an état de fai­
ble*»» extrême. 

II avait passé une nuit plutôt calme, entre­
coupée de sursauts suivis d'accablements. Il 
conservait tonte sa lucidité d'esprit. 

La mort du maréchal 
n'est plus qu'ont question d'heures 

Le professeur Leriehe, qui était venu de 
bonne heure ee matin, relayer le docteur Fon­
taine, an chevet du maréchal Joffre, a fait 
•n quittant la clinique la brève déclaration 
suivant* : 

— La maréchal • passé relativement une 
bonne nuit. Le oernr tient admirablement. 
Toutefois ce n'est pins maintenant une ques­
tion de jour, mais une question d'heures : 
Combien f Je ne pense pas que nous ayons 
à redouter une défaillance fatale avant 
10 -h . 30 à 11 heures ee matin, mais de 
toute façon je n'ai pas beaucoup d'espoir 
que h» maréchal pnisse résister jusqu'à 
demain. • 

L« maréchal est soigné arec on admirable 
i«vouement par le professeur Leriehe qui, 
pendant dix jours, n'a quitté l'illustre ma­
lade 'que pendant vingt-quatre heures, le 
temps d'aller effectuer une opération à Stras­
bourg. Ce matin, le professeur et le docteur 
Fontaine, qui veillaient, ont en un moment 
d'alerte, à l'aube. Une crispation de la face 
révélant un commencement de paralysie, a 

aêtre enrayée priée à des soins énergiques. 
•Maria sont surprit par l'extrême 1 

vitalité du malade dont la résistance touche 
néanmoins ù sa tin. 

A 13 heures, le général Is.->aly. chef d'état-
major du maréchal Joffre, a déclaré que le 
maréchal s'éteignait petit à petit. 

A 15 h. 15, on communique le bulletin de 
santé suivant : • Etat grave ; faiblesse 
extrême, » 

Le défilé des visiteurs 
A partir de huit heures, le défilé a repris 

incessant dans les salons de la clinique. Un 
des premiers visiteurs, M. Jlillorand, ancien 
président de la République/ déclare à sa 
sortie : « 11 faut maintenant s'en rapporter 
à l'opinion des médecins. Il n'y a malheu­
reusement aucun espoir. » 

Ensuite arrivent les généraux Kaguenau, 
Kiessel, 'large, précédant i l . ilillot, sous-
aecrétaire d'Etat à la Oucrre, député-maire 
de Valcnciennes, et M. Auguste lirunct, sous-
secrétaire d'Etat aux Colonies. 

i l . Barthou, ministre de la Guerre, est 
arrivé à 9 heures. Par mesure spéciale et en 
raison de la grande amitié qui le lie au ma­
réchal Joffre, il a été introduit seul dans la 
petite chambre blanche où l'illustre malade, 
ayant ù son chevet les docteurs Fontaine et 
Boulin, reste lucide et lutte désespérément 
contre le mal, A 10 li. 15, M. Barthou est 
encore dans la chambre du maréchal. IL Paul 
Painlevé, ministre -de l'Air, et iL Alarchan-
deau, sous-secrétaire d'Etat à la présidence 
du Conseil, sont arrivés ensemble et n'ont 
pu s'entretenir que quelques instants avec 
il1** la maréchale Joffre. 

i l . Barthou quitte la clinique, accompagné 
du professeur J.-L. Faure. 

— Que voulez-vous, déclare-t-il. je ne peux 
pas vous dire que cela va bien. Je suis resté 
1 h. 30 avec le maréchal qui est veillé par la 
maréchale et par fa lille. J'ai bien trouvé à 
morr vieil ami une meilleure mine que la 
veille, mais je n'ai pal pu .n'entretenir avec 
lui, i l est depuis ce matin dans un état de 
torpeur. » 

M. Quinonès de Léon, ambassadeur d'Es­
pagne, i l . Henry Pâté Mint également venus 
prendre des nouvelles du glorieux soldat. 

— Le maréchal, nous a dit le dépnté de 
la Seine, no souffre pas et ne se rend pas 

\jsam»it\ÀB la gravita. ^^gs.,JtUU H, *.r«con-
nn toutefois au début de la matinée un oiii-
efèiV&v son état-major, auquel il a dit : « La 
nuit a été assez bonne », puis il n perdu con­
naissance. » 

A midi, le nombre des personnalités qui 
viennent à la clinique est toujours aussi 
grand. On remarque, notamment: il"" l.e.v-
gues ; M"" Ilimant, funimc du ministre de 
Soirs? en Fr.incc ; le général Taufflieb ; 
Mil. Diagno, député du Sénégal ; Claude 
Farrière. président de l'Association des écri­
ra ins combattant- ; le docteur Charcot ; Mar­
cel Prévost, de l'Académie française ; Danié-
lou, ministre de la Marine marchande ; René 
Douniic, secrétaire perpétuel de l'Académie 
française ; I<ouchct,r: le général Vanqnez 
Doho, ministre de Colombie. 

Vers la lin de l'après-midi, if. Steeg, pré­
sident du Conseil, est venu s'inscrire à la 
clinique des Frères Saint-Jean de Dieu, ainsi 
que M™* la maréchale Foch. 

M. Maginot. ancien ministre, a été intro­
duit à 10 h. 35 auprès du maréchal Joffre. 
Interrogé à sa sortie de la Jiaison de santé, 
il a déclaré aux journalistes présents : 

— J'ai pu voir le maréchal qui sommeillait. 
-L'illustre malade s'éteint doucement. » 

L'illustre malade entre dans le coma 
A 17 h. 30, on communique le bulletin 

suivant sur l'état de santé du maréchal 
Joffre : « Le malade vient d'entrer dans le 
eoma ». Signé : Professeur Leriehe ; docteur 
Boulin. 

Le général Pau, malgré son grand âge, a 
tenu à se rendre au chevet de son ancien 
condisciple. Il a été aussitôt introduit auprès 
du maréchal. II est sorti un quart d'heure 
plus tard. 

A 18, heures, M. Barthou. ministre de la 
Guerre, est arrivé rue Oudinot, suivi à quel­
ques minutes du maréchal Pétain, vice-prési­
dent du Conseil supérieur de la Guerre. 

— C'est une visite officielle, dit iL Bar­
thou aux journalistes, que je viens de faire, 
chargé par le Conseil de Cabinet auquel je 
vais rendre compte de ma mission. Il n'y a 
plus d'espoir. » 

A 19 heures, le colonel Fabry qui est resté 
très longtemps dans une chambre voisine de 
celle où repose le maréchal, quitte la maison 
de santé. 

— Le maréc'.ial s'affaiblit toujours de plus 

M'"* POINCARÉ QUITTANT LA CLINIQUE 
OU ELLE EST ALLÉE PRENDRE DES NOUVELLES 

DU MARÉCHAL (W.W.P.) 

AUX FÊTES DE STRASBOURG EN 1919 
Dt gauche à droite: LES MARÉCHAUX JOFFRE ET FOCH, LE CÉNÉRAL W E Y G A N D , LES MARÉCHAUX 

DOUCLAS HAIC ET PERSHINC. 

en plus, déclare-t-il, pourtant faisant preuve 
d'une grande vitalité, il semble reprendre 
connaissance -par instants. Hélas ! ce n'est 
pins qu'une question d'heures. » 

La nouvelle de l'aggravation de l'état de 
santé du maréchal Joffre s'est répandue rapi­
dement dans la l'ouïe, de plus en plus dense, 
qui attend devant la porte de la maison de 
santé des Frères Saint-Jean de Dieu. La 
consternation se lit sur tous les visages. 

L'agonie du grand soldat 
Vers 21 II . l'agonie du maréchal JofTrc se 

prolonge très lente. 
Autour du lit du grand soldat se trouvent 

seuls les membres de sa famille et les méde­
cins qui s'appr*Wnf A -rweeHllr *e 3cr*Mr<f 
stuffle. 

I>aus la clinique tout est maintenant 
calme. Une Oudinot quelques curieux station­
nent eneorc eu silence, tandis que des offi­
ciers île l'état-major du maréchal a s'en vien­
nent reprendre lu furtion auprès de leur 
eh-.f. 

Une heure plus tard on communiquait le 
bulletin suivan1 : 

« lx malade toujours dans le coma pré­
sente de nombreuses pontes respiratoires. I.e 
cœur résiste encore, n 

Vers 23 h. 80, mi ofltcior de l'état-major 
dn maréchal JofTrc sort de la clinique et dé­
clare a la presse: 

-— I.e maréchal vient ('.'absorber un demi-
Terre d'eau. 11 a perdu cet air cadavérique 
qu'il avait encore il y a une heure. 11 semble 
dormir et les médecins croient qu'il se pour­
rait qu'il passât la Doit. 

Le maréchal reprend connaissance 
le nlooel Un peu après •-':: h.. ( 

Fnbry se rend près du maréchal, le général 
I»caly, chef du cabinet du maréchal et la 
colonel Desuiazc, de soii état-major, quittent 
la ' Unique de la rue Oudinot. 

Aux questions que leur posent les membres 
de la presse, Ils répondent avec émotion: 

- Que vous dire, messieurs! I.e maréchal 
lutte encore contre la mort. I* professeur 
L-riche, le docteur Boulin et le docteur Fon­
taine qui, admirables de dévouement, ne le 
'••.U.c. . .. *. sont étonnés par la prodigieuse 

vitalité de leur malade. Son coeur admirable 
f r.: bon. Le maréchal absorbe de temps a 

..c nue gorgée d'ean minérale mais il ne 
tarde pr.j il retomber dans sa torpeur. 11 est 
povi l le cepeudant qi'il vive encore jus­
qu'au ..ver dn jour. 

» Les médecins, sans être ,. aftirmatifs, 
croient possible la prolongation de l'agonie 
•d . vainqueur-de la Marne. Ce sera la troi­
sième nuit durant laquelle le grand chef 
11 ira le, rude et dern'er combat. » 

A 23 h. 30. on communique le bulletin sol­
vant: 

c Contre toute attente, le malade est sorti 
du coma, â prononcé quelques paroles et s'est 
alimenté en pleine connaissance. La situation 
r-'te cependant toujours aussi grave. 

A minuit 30, le professeur Leriehe et le 
docteur Boulin quittant la clinique déclarent: 

— SI Invraisemblable que cela paraisse, il 
est probable que le maréchal passera la nuit. 
Nous ne reviendrons que demain matin vers 
6 ou 7 heures. 

Les témoignages de sympathie 
Les conseillers municipaux de Louveciennes 

se sont réunis pour former des voeux ardents 
pour le rétablissement de leur illustre admi­
nistré, le maréchal Joffre, et ont prié le maire 
de se faire leur interprète et celui de la popu­
lation auprès de la maréchale. 

Le roi d'Espagne a envoyé ù la famille du 
maréchal Joffre une télégramme dans lequel 
il souhaite la prompte gyérison de l'illustre 
malade. 

En même temps, il a prié l'ambassadeur 
d'Espagne à Paris, if. Quinonès de Léon, de 
s'intéresser personnellement et de le tenir au 
courant dn développement de la maladie. 

Le malade avait reçu vendredi 
les derniers sacrements 

MgT Maoiione, nonee du Pape; est arrivé à-
10 h. 15. Il est rej-arti quelques instants plus, 
tard en déclarant aux journalistes que le ma­
réchal supports ses souffrances avec beaucoup 
de courage, ajoutant que le maréchal avait 
reçu Isa dernier» sacrements vendredi,'alors 
qu il se trouvait BubrUment plus mal. -

Depuis le mois de juin 
le maréchal avait abandonné 

ses occupations 
C'est au mois de juin dernier que le ma­

réchal Joffre vint pour là dernière fois à 
l'Ecole militaire, où ê t installé son état-
major. 

— On l'y voyait auparavant chaque 
semaine deux ou trois fois, nous a dit un de 
ses familiers, il descendait de sa limousine 
grenat, montait d'un pas difficile, en 
s'appuyant sur le brus de l'un de nous*, le 
majestueux escalier d'honneur, disait en pas­
sant un cordial bonjour au planton. 

i l lui fallait |H»»ir ivénétrer dans fo« 
bureau, installé dans le salon des maréchaux, 
traverser deux autres pièces où se tenaient 
ses officiers d'ordonnance,. le capitaine de 
Saint-Sernin, et Boa chef d'état-major, le 
colonel Demazes, professeur à l'Ecole supé­
rieure de guerre. Il s'arrêtait an instant, s'in­
formait de resra travaux, pénétrait ensuite 
dans s>n cabinet de travail, une vaste pièce 
qui s'apparente aux salons de Versailles par 
le faste de sa décoration et qu'éclairent deux 
hautes fenêtres donnant sur le Champ de 
ilai^. 

» Le maréchal avait fait apporter dans 
cette pièce une vaste table, plus commode 
pour travailler (pie la table Ixmis XV qni 
meub'ait primitivement la piè-e. 

» Comme il était très frileux, le maréchal, 
pour ch.'iiiffer cette gr.vidc pièce, avait l'ait 
installer un poêle. Il utilisait au-si un radia-
teur é'ectriqne contre lequel il tenait ses 
jambes. 

» Les derniers mois où nous le vîmes, il 
rextaii plusieurs heures dans s'in cabinet à 
compulser des r.'pooi-ts et des doss:ers, s'in-
for.nant des travaux du Conseil supérieur de 
la guerre et étudiant surtout un bon aména­
gement du service d'un an. 

Quand le maréchal nous quitta, en juin, 
nous fûmes tous surpris de ,ce que son amai­
grissement et. la façon dont il courbait les 
épaules révélait de souffrance cachée. 

» I.e marfehal avait installé son bureau à 
l'Eeoîp militaire en 1910. Personne, depuis 
cette époque, ne l'a jamais entendu proférer 
une plainte. » 

L'ordre du jour 
de la. bataille de la Marne 

Soldat moderne et scientifique. Joffre 
r.ofséduit un sens aigu de la pratique. Il 
e.'iiipreuait le simple soldat et savait ce 
qu'on peut en attendre et comment l'exalter, 
quand II le faut, par les mots les plus simple? 
arrivant àfl moment propice. 

Nul n'a oublié son ordre du jour de la 
bctaille de la Marne: 

i Au moment où s'eugiige une bataille 
dent dépend le salut dn pays, 11 Importe de 
rappelle à tooj que le moment n'est plus de 
regarder en arrière; tous les efforts doivent 
Gtre employés A arrêter et refouler l'ennemi. 

» î-"ne troupe qui ne peut plus avancer 
devra, coûte que coût?, garder le terrain 
conquis et se faire tuer sur place plutôt que 
ne. reculer. I>ans les circonstances actuelles, 
aucune défaillance ne psîst être tolérée ». 

On allait au devoir, sans métaphore. 
La magnifique victoire de la Marne n'a 

pas do précédents dans l'histoire militaire. 
Jamais rétablissement stratégique d'une telle 
ampleur n'a été exécuté avec autant d'en­
semble par des masse aussi formidables. 

Joffre avait fol en la victoire. 
Victorlcnsc. la France était sauvée. 

Vclnene sur la Marne, elle ne pouvait conti­
nuer la lutte. Quelques jours plus tard, les 
Allemands eussent été à Taris et la guerre 
eût été finie. 

(Lire la suite page 2.) 

• • 
Nous publierons aujourd'hui en 

nos bureaux, au fur zt à mesure de 
leur réception, U» bulletins de 
santé du maréchal Joifre. 

ON CRAINT 
DE NOUVEAUX ÉBOULEMENTS A ALGER 

Alger. 2!) décembre. —.Les travaux d° 
déblaiement de la catastrophe de Bcleourt 
s* sont poursuivis durant toute la Journée, 
mais lentement. Kn effet, les pompiers et la 
troupe sont obligés de prendre de sérieuses 
précautions, car on craint de nouveaux 
cboulements. 

Un chauffeur de taxi lillois 
est victime d'une agression 

IL EST ABANDONNE LIGOTE PAR SES TROIS CLIENTS 
DANS UN CHAMP. A D EU LÉ M ONT 

Un acte de banditisme a été commis lundi 
soir à Deûlémont. Trois individus qui se 
frisaient conduire en taxi ont dévalisé le 
chauffeur qu'ils ont ensuite ligoté et aban­
donné pu bord de la route. Voici dans quelles 
circonstances cette lflchc agression s'est 
produite: 

L'n chauffeur de taxi lillois, M. Louis 
JOKSC, m ans, domicilié rue des Monta­
gnards, se trouvait au stationnement de la 
place de la Gare, dimanche, u 18 h. 40. Un 
individu s'approcha du conducteur et lui 
demanda s'il pouvait le conduire a Qnesnoy-
sur-Deûle. L'homme, coiffé d'une casquette, 
paraissait correctement vêtu et n'avait 
aucune allure suspecte. M. Josse se mit au 
vc.ant et son client, installé a l'intérieur, 
lui demanda de prendre deux amis qui l'at­
tendaient a l'angle de la rue des Buisscs. 

A Qoesnoy, pais à Comioes 

Le trajet s'effectua rapidement et deux 
des clients de M. Josse pénétrèrent dans un 
eitaminet à Quesnoy-sur-Deûle. Quelque 
temps après, le chauffeur entra a sou tour, 
avec le troisième client, dans le café, où ils 
prirent une consommation. 

Les voyageurs décidèrent alors de conti­
nuer le voyage jusqu'à Comines. Arrivés sur 
le territoire de cette commune, les dent 
individus descendirent nn Instant, s'éloignè­
rent, puis revinrent en disant qu'ils n'avaient 
pas trouvé celui qu'ils devitl-ut rencontrer. 

« Reconduisez-août à Lille » 
Les voyageur* dirent alors à M. Josse: 

« Iteconduiscz-nous a Lille ». Le chauffeur 
tourna son véhicule et repartit il bonne 
allure vers Deûlémont. Déj.1, on apercevait 
les premières lumières de la localité, quand 
l'un des dasix voyageurs qui se trouvaient 
assis a l'intérieur de l'auto, exprima le désir 
de s'arrêter pour satisfaire un besoin na­
turel. 

L'agression 
Sans médance. M. Josse serra ses freins. 

A peine l'auto avait-elle stoppé que le client 
ouvrait la porte arrière. M. Josse tourna lé-
ïi'rement la têle. mais une voix Impérieuse 
In' enjoignit brusquement de descendre et 
d'aller a l'Intérieur de l'auto. Le chauffeur, 
s» retournant, aperçut alors son voisin bra­
quant un revolver qu'il venait de sortir de 
sa poche. 

M. Josse se rendit compte Immédiatement 
que toute résistance émit inutile et dange­
reuse. Il obéit et fut reçu par les deux antres 
malfaiteurs orui, eus, en un tournemain, 
TfStrvrtt le eont,enn des poches de l'Infor­
tuné chauffeur, soit deux portefeuilles, eon-
tfnant une somme s'éle\ aut apprbilihalirc-
mtnt à nn millier de francs; tous ses pa­
piers d'Identité, ceux de sn voiture, carte 
grise, permis de circulation tryptique. car­
nets de notes, une montre en or avec sa 
chaîne, canif et divers autres objets. 

Le chauffeur est ligoté pois bâillonné 
et abandonné toi la route 

Ayant complètement dévalisé le chauffeur. 
les deux individus, qui le maintenaient soli-
di.ment. entreprirent de le ligoter et, lui 
ajant entravé les jambes et serré les poi­
gnets, ils lui placèrent su-' la bouche un 
mouchoir, dont lis nouèrent les extrémités 
derrière le cou de la victime, noti san« 
1'rvnir malmenée. 

Pour avoir les mouvements plus libres, 
l'i n des individns s'était débarrassé de son 
perdeasM qui servit, nn moment, a dlssimu»-
lei le chauffeur. l'eut-Ptre les bandits cral-
g, 'nient-Ils qu'un cycliste «ou un passant. 
ciolsé d:ins la nuit, aperçût la victime de 
ce Ucfce attentat? • 

Pendant ce. teuips. l'homme au revolver 
avait pris la place (lu chauffeur et avait 
omis eu marche l'auto dont, naturellement. 
.V. Josse n'avait pas arrêté le moteur. 

Une fois passé le pont (le. la Pcûle, l'auto 
se dirigea vers Oefilémont pris du poste 
tionlière du Pout-Uougc. Voyant qu'ils ne 
pouvaient passer ce coin dangereux, les ban­
dits tirent demi-tour. 

L'un des malandrins demanda a son com­
plice, qni pilotait le taxi, de stopper, et les 
ttois hommes, l'emparant du chauffeur HT -
l<is. le déposèrent brutalement on plutôt le 
jrUrent sur le bas-côté de la route, entre 
Comines et le lieu dit « Suinte-Marguerite n, 
h iroiximité de la briqueterie Oelcourt et 
de la ferme Ilohart. lîien qu'un pen étourdi 
par le choc. M. Josse entendit ses ngres-
scers remouler dans son taxi, et le véhicule 
disparut dans la nuit. 

Le retour du chauffeur à Lille 
Aussitôt. M. Josse se débattit énergique-

nu lit et parvint, après de longs efforts, a 
disserrer l'entrave qu'il avait aux jambes. 
Il se releva difficilement et partit vers l'es-
tjmlnct (.laquiêre otl il reçut les premiers 
seins. Il trait -0 h. 30. 

Uutre temps les gendarmes K. Huyghe et. 
Pierre Caron de la brisada de yucsnoy-sur-
Di ûle. prévenus, se reudirent sur les lieux 
pour commencer leur enquête. Ensuite le 
pauvre chauffeur se sentant un peu remis 
se ses émotions télépMM 1 l'un de ses 
collègues M. Daugé, en stationpfernent place 

d? la Gar« a Lille. Celui-ci prévint deux 
autres chauffeurs, MM. Leriehe et Dcransy, 
qui décidèrent de partir dans l'auto de M. 
Daugé, à la recherche de leur camarade. 

Les gendarmes de Qu snoy se mirent aus­
sitôt en route, tandis que, par téléphone, 
on avertissait la deuxième brigade de police 
mobile. M. Droiton. sous-chef de brigade, 
remplaçant M. Ucciani, fit aussitôt donner 
rar téléphone le signalement de l'auto et des ' 
bandits aux postes frontières et anx brigades 
fie gendarmerie. 

Le taxi est retrouvé 
Cependant, les individus avaient poursuivi 

leur route avec le taxi — une conduite lnté>-
rieur \ spacieuse, peinte en vert ronce, por* 
t:'nt une bande ivoire sous les glaces laté­
rales et immatriculé sous le N° 4446 M B 2. 

Au petit Jour on apprenait que la roltmre 
verait d'être trouvée il la sortie de Comines, 
face à l'Energie électrique du Nord de la 
France sur la route de Wervicq-Sud. 

A l'intérieur, on retrouva le pardessus de 
l'nn des bandits, nn mouchoir portant le • 
numéro 172, et une sorte de canne en fer de 
22 millimètres de section, pouvant constituer 
une arme terrible. 

Le chauffeur, a qui les malandrins avaient 
f salement dérobé son trench-coat et les vic­
tuailles qu'il garde habituellement dans son 
taxi, .avala rapidement un cordial et, après 
avoir fait 3 ses trois amis le récit de sa mé-
s;: i cntuçe, il fut ramené il Lille dans son 
propre véhicule, qu'escortait le taxi de M. 
Daugé. Le petit groupe regagna Lille vers 
4 heures, lundi matin . 

M™ Josse, avertie de l'agression dont son 
mari avait été victime, fut très heureuse de ' 
le voir rentrer indemne, si l'on n'excepte 
quelques contusions sans gravité et qui n'au­
ront aucune snite. 

Les bandits auraient foi en Belgique 
Dans la matinée, la gendarmerie de Qucs-

noy-snr-DeÛlc apprit que trois individus, 
répondant au signalement donné par le 
chauffeur: 20 il 23 ans, Imberbes, taille 
moyenne, deux individus en vêtements de 
travail assez malpropres, avaient bien été 
aperçus, en compagnie d'nn antre jeune 
homme, par un douanier du poste de Wer-
vicq. et avaient traversé la frontière dans 
la soirée . 

On croit que les trois malfaiteurs seraient 
des ouvriers flamands, car M. Joss» les 
entendit parler dans cette langue a leur 
airlvêe a Comines. 

lia témoin prétend avoir vu trois hommes 
te diriger vert Lille 

Aux d«-ruières nouvelles, nous avons aipTis 
que- lundi soir vers 17 h. 30. M. Ltcile Bour­
geois. 20 ans. domicilié café de la Marine. 
3 Quesnoy-sur-neûle, de relonr de son tra-
xail. s'est présenté a la gendarmerie de 
Qucsnoy pour attester que le matin vers 
û heures, partant pour son travail, 11 avait 
aperçu trois individus se dirigeant vers m 
ror.te de Ltie, qui s'étaient brusquement 
cachés :\ sou passage. 

Etaient-ce les bandits, qui revenaient 
vers Lille? 

A LA MÉMOIRE 

DE CLEMENCEAU 

CLEMENCEAU 

Le monument du sculpteur Cogné, que la Ville 
de Paris va élever à la mémoire du grand 
homme d'Etat. On'sait .que les familiers de 
Clemenceau auraient voulu que la sculpture du 
monument fut confiée à Sicard, qui fut l'ami 

du « Pire la Victoire ». 

Un mineur tchécoslovaque 
tue sa femme et ses deux enfants 

et se suicide, à Billy-Montigpy 
La cité minière de Billy-Montigny vient 

d'être le théâtre d'un drame épouvantable, 
qni dépasse en horreur tons ceux qui jus­
qu'ici ont pu bouleverser la laborieuse popu­
lation de cette localité. 

Il ne s'agit plus cette fois, conSm&-4Ly a 
quelques jours, d'une banale tentative cri­
minelle mais d'une terrible tragédie, œuvre 
d'un dément que la misère a fait assassin et 
au bilan de laquelle on trouve l'anéantisse­
ment complet d une famille. 

Un modeste intérieur 
A l'extrême limite du territoire de Billy-

Montigny, à deux pas de celui de Méricourt, 
se .trouve la cité' Pierrard, propriété, de la 
Cie des Mines de Courrières qui l'a fait cons­

truire pour son personnel ouvrier. EU» 
groupe une grande quantité de maisonnette* 
que des mineurs habitent moyennant nn très 
modeste loyer.Ces habitations sont toutes du 
même type. Elles comprennent quatre pièces: 
deux au rez-de-chaussée et deux à l'étage, 
une cour sur le côté et un petit jardin der­
rière. Celle qu'oecapait la famille Mikès est 
située 17, r*e Paui-Copin. 

Jean Mikès, âgé de 28 ans, originaire de 
Holovita (Tchécoslovaquie), l'habitait depuis 
novembre 1926, date de son mariage avec sa 
compatriote Agnès Charvat, âgée de 21 ans, 
de {3aborten. 11 y mena d'abord une existence 
très calme. Sobre et travailleur, le mineur 
swnait 30 frases par jour, ee qui lui per­
mettait de rivre sans gène et même d'offrir 


